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LA CHRONIQUE DE FABIENNE PASCAUD

Les Caprices
de Marianne
Comédie
Alfred
de Musset

EZ3
| Mise en scène
Philippe Calvario
| lh301 Jusqu'au
30 mars, Théâtre
des Gémeaux
parisiens,
Paris 20e,
tél. : 0187 44 6111.

Édène
Drame
Alice Zeniter

EX3
| Mise en scène
Alice Zeniter
12hl01 Jusqu'au
26 janvier, Théâtre
publicde Montreuil,
tél.: 0148 7048 90.
Et le 6 février à
Fouesnant, le 3 avr.
à Auray, les 23
et 24 avr. à Brest...

Dans Édène,
Alice Zeniter
choisitdeféminiser
les personnages
de Jack London.

Les temps changent. À peine si le divin
Musset (1810-1857) des Caprices de
Marianne daignait pardonner à son
«égoïste héroïne» - femme mariée au
demeurant - de ne pas aimer le fragile
Cœlio, et voilà que la romancière et
femme de théâtre Alice Zeniter adapte
sans complexe au féminin Martin
Eden (devenu Édène), de l'Américain
Jack London (1876-1916).Rien à voir?
Si ce n'est mesurer l'évolution de nos
regards. Outre une beauté, une fi-
nesse, une intelligence de la langue
miraculeusement retrouvées, re-
prendre les classiques du répertoire
permet de comprendre d'où nous ve-
nons, les histoires qui nous ont forgés.
Ainsi Musset nomme-t-il bizarrement
«comédie» ce mortifère drame amou-
reux (1833)où sejoue la sarabande des
désirs. Cœlio aime follement Ma
rianne, qui aime plutôt son mari mais
finira par être attirée par Octave, l'ami
dépravé que Cœlio a vainement char-
gé de plaider pour lui. Enchaînement
fatal et quasi racinien d'échecs senti-
mentaux dans un texte à l'insolence
noire, à l'écriture électrique. Trop
peu joué aujourd'hui. Philippe Cal
vario l'a au moins efficacement monté
dans un décor aussi mobile que ses in-
constants personnages, Cœlio excep-
té. II incarne lui-même un Octave vieil-
lissant à la fougue désenchantée. Et en
costume d'époque, Zoé Adjani est une
Marianne touchante, qui revendique
hardiment d'aimer qui elle veut.

Comme le tente Édène. Malgré les
différences de classe, d'éducation.
Malgré la honte sociale. Dans un es-
pace explosé aux quatre coins et aux
lumières de feu, Alice Zeniter a choisi
une distribution exclusivement fémi-
nine pour incamer le très autobiogra-

phique roman de London (1909). Ou
comment Martin Eden, jeune aventu-
rier pauvre et illettré, veut par amour
se hisser vers la littérature, l'écriture,
la bourgeoisie prétendument éclairée.
Et se heurte malgré son talent à toutes
les barrières. Jusqu'à rejeter, peu à peu,
les illusoires attraits d'une culture de
nantis aveugles aux vraies beautés du
monde, et hypocrites, et cruels. Ca-
mille Léon-Fucien est Édène. Massive,
puissante, elle sacrifie tout au désir
d'être écrivain et de plaire à Rose, l'uni-
versitaire brillante, privilégiée et mé-
prisante. Alice Zeniter aime assez le
livre pour savoir en diffuser le désen-
chantement, la mélancolie triste dans
cette radicale adaptation à notre
époque. Et pas « outrageusement »
féministe, tant semble juste que des
comédiennes s'emparent d'un ascen-
seur social si sélectif; surtout pour
elles... Édène comme Eden renoncera,
s'enfoncera dans la nuit. Pour survivre,
elle a connu l'enfer des petits boulots
(la blanchisserie d'un abattoir que dé-
crit et montre superbement Zeniter),
l'usure du monde des précaires. Mais
trop individualiste, elle ne s'est pas as
sez solidarisée avec ces femmes exploi-
tées dont elle a pourtant tiré un livre à
succès. Le roman de Jack London invi-
tait à un combat social que la metteuse
en scène n'esquive pas, montrant une
Édène trop solitaire, adoptant comme
malgré elle, malgré sa détresse, les sec-
taires codes bourgeois. Quelques lon-
gueurs, des chutes de rythme, des dis-
paritions trop hâtives de personnage,
telle l'épatante Elsa Guedj dans son
éphémère rôle de journaliste : la honte
sociale des transfuges de classe que
Jack London fut des premiers à si bien
traduire blesse pourtant à vif...
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• Magazine de Seine Saint-Denis 
Alice Zeniter transforme « Martin Eden » de Jack London en « Edène » 

 
Christophe Lehousse  

• Au Théâtre Public de Montreuil, la romancière propose une adaptation féministe et 
pertinente de l'œuvre de Jack London. 

• Ce récit d’ascension sociale d’une jeune femme à travers l’écriture, interprété par une 
troupe exclusivement féminine, ravive les questions déjà présentes dans l’œuvre du 
romancier américain. 

• Interview d’Alice Zeniter, déjà connue pour son roman « L’Art de perdre ». 

 
Alice Zeniter ©Lynn S.K 
Qu’est-ce qui vous intéressait dans « Martin Eden », le roman de London, et pourquoi avoir 
choisi de le transposer au théâtre ? 
Ce qui m’intéressait, c’est qu’il raconte une histoire d’ascension sociale qui n’est pas une 
histoire d’ambitieux, contrairement aux figures des romans de la fin du XIXe siècle type 
Rastignac ou Bel Ami. Le personnage de London n’est attiré par la bourgeoisie que pour ce 
qu’il imagine qu’elle peut lui donner : l’accès à la beauté. Il tombe amoureux d’une femme 

https://seinesaintdenis.fr/actualite/author/clehousse/


qui lui paraît incarner la beauté éthérée de la bourgeoisie et à travers elle un rapport à l’art. 
Et je me suis dit que j’avais à nouveau envie de raconter cette histoire pour les questions 
qu’elle soulève : comment rencontre-t-on l’art quand on vient d’un milieu socioculturel qui 
ne nous a pas mis ça sur notre chemin ? Et comment fait-on pour créer quand on vient d’un 
milieu qui nous dit : « laisse tomber c’est pas pour toi ? » 
Et pourquoi ne faire jouer la pièce que par des femmes ? 
Je trouve que le roman de London a bien vieilli sur toutes les questions sociales, politiques, 
artistiques, mais sur la question du sexisme, on ne peut pas en dire autant. Chez London, il y 
a cette croyance que seuls les hommes peuvent être des forces créatrices, les femmes ne 
sont que des muses ou des exégètes. Et j’ai donc voulu raconter l’histoire avec une héroïne 
femme et uniquement avec des femmes pour voir ce que ça donnerait. 
Comment avez-vous procédé pour moderniser l’œuvre de London ? Vous êtes-vous 
beaucoup documentée ? 
Oui, je suis par exemple allée interviewer des lingères qui travaillent dans un abattoir en 
Bretagne parce que c’est le milieu dans lequel je voulais faire travailler ma protagoniste. Sur 
l’aspect « processus de création », j’ai fait une collecte de parole auprès du label « Jeune 
Texte en Liberté » qui regroupe de jeunes auteurs et autrices pour leur demander si les 
situations de précarité, de déception, de classisme décrites par London leur parlaient encore, 
en les encourageant à me raconter leurs propres expériences. J’ai aussi beaucoup pensé à la 
figure de Joseph Ponthus en me demandant quel auteur parlait aujourd’hui du travail à la 
chaîne comme il le fait dans « A la ligne. Feuillets d’usine ». Enfin, j’ai aussi je pense glissé pas 
mal de choses de ma vie à moi. 
Dans un passage de votre pièce, des lingères reprochent à Edène d’avoir écrit sur elles alors 
que cette dernière ne souhaite que les défendre. Est-ce que finalement, quand on cherche 
à raconter la classe ouvrière, même si on en vient, on ne finit pas toujours par être perçu 
comme un traître ? 
Je ne dirais pas ça comme ça. Mais c’est vrai que de manière générale, quand on « écrit 
quelqu’un » – peu importe sa classe sociale – on le fait toujours un peu dans son dos. C’est 
lié au geste même de l’écriture qui est solitaire. Le fait d’être raconté par quelqu’un, c’est 
toujours susceptible d’être ressenti comme une violence. Je pense que quand on écrit, il faut 
garder ça présent à l’esprit. Ce qui se double d’une autre question : à qui je raconte ces 
femmes ? Bien souvent, je les raconte aux gens qui lisent, pas à ces femmes elles-mêmes qui, 
comme le dit un personnage de la pièce, préfèrent les romans d’amour qui se terminent 
bien. Quand j’écris donc quelque chose qui dans le milieu de ces femmes est admis sans être 
interrogé, il faut que je me demande comment cela peut être interprété hors de ce milieu. 
Justement, pour contrecarrer un peu cet effet, est-ce que vous vous efforcez de faire venir 
au théâtre des gens qui n’en ont pas l’habitude ? 
Bien sûr, mais ce n’est pas propre à cette pièce. Les théâtres font par exemple venir 
beaucoup de scolaires dont certains ne sont jamais venus au théâtre. On sait toutes dans 
l’équipe que c’est hyper important quand on est la première rencontre de quelqu’un avec le 
théâtre parce que bien souvent, ça conditionne toute la perception qu’ils auront ensuite du 
théâtre. D’où les questions qu’on se pose souvent : est-ce que c’est excluant ? Est-ce que les 
jeunes ne vont pas se dire : ça raconte d’autres personnes que moi ? Quand on voit ces 
jeunes être heureux à la sortie de la pièce, on se dit que peut-être un rapport de familiarité 
avec le théâtre va s’instaurer. Propos recueillis par Christophe Lehousse ©Crédit photo de 
Une: ©Simon Gosselin 
 
– « Edène », adapté et mis en scène par Alice Zeniter, jusqu’au 26 janvier au Théâtre Public de Montreuil, relâche le lundi– de 8 à 26 euros 

https://theatrepublicmontreuil.com/edene_alice-zeniter

